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DOUBLE ASSASSINAT A CROIX! 
LES FAITS DU JOUR 

— à Comlnis, eu cours d'un* 
bourraseue (M oint, la cnarointi 
on for (Fun ùaument on construc- 
tion s'ost tneolél ; un ouorlor a 
lu tut, tout autres ont été oies- 
sis trnomint. 

— / Brua/, un ooyageur In- 
connu a lu écrasé gùr un train. 

— A ioloo, uni intfnt tombée 
tans une cuu O'èau bouillante est 
morte atrocement truite. 

OPINIONS 

BILANS 
C'est entendu non» courons à la faillite, 

que dt«-je T à la banqueroute I Chaque 
jour nos grands clercs ès-Ûûancea de la 
réaction nous répètent le sombre et lamen- 
table pronostic. Peut-être n'est-il pas 

rauvaia, puisque aussi bien nous sommes 
la saison des inventaires et des bilans, 

de dresser la noirs et de le comparer à 
ceux des grandes nations, nos voisines. 
Bien que le mal dost souffrant les antres 
ne nons délivre pas de celai dons nous 
souffrons nous-mêmes, cet examen est 
peut être pour noua consoler et nous 
rassurer un peu t 

Bans doute notre dette est énorme et 
alourdit gravement nos budgets : c'est la 
poids des faites du passé et nos impla- 
cables censeurs paraissent l'oublier un 
peu trop. 

Avant d'employer un centime & nos dé 
penses ooorantss, U KM» faut chaque an 
née prélever 9w millions — prés d'un 
milliard — inr nos rentrées pour le ser- 
vice de la dette consolidée et remboursa- 
ble 

L'empire allemand et les Etuis cocfé- 
Sérée consacieht annuellement 760 mil- 

ons de francs à leurs dettes, mais il ne 
faut pas oublier que plusieurs de cet 
Etats, la Prusse notamment, n'ont con- 
tracté si forte dette que pour racheter les 
cbemins de fer dont les bénéfices d'exploi- 
tation paient — et au delà — les Intérêts 
des sommes empruntées. Pour les onze 
premiers mois de 1906 les recettes des 
chemins de fer allemands sont supé- 
rieures de 196 millions de marks aux 
recettes de la période correspondante de 
1900. 

En Italie, les Intérêts de la dette exigent 
710 militons ; eu Angleterre, 700 millions 
de francs. 

Malheureusement, notre delta n'a au- 
cune tendance à diminuer et nous ne pa- 
raissons guère enclins à chercher i l'a- 
mortir. Hais chez tous nos voisins, les 
dettes n'ont cessé de grossir. Malgré 
l'amortissement, elle a passé en Angle- 
terre de 683 millions de IWres sterling à 
796 millions dans la courte période de 1900 
i 1905 ; en Prusse, de 7 milliards 36 mil- 
lions de marks à 7 milliards 373 millions, 
soit unaccmUneineut de 347 millions de 
marks en deux ans, de 1904 à 1906. 

Le mit dominant chez la plupart des na- 
tions dites des plus civilisées est — comme 
on le sait — depuis 1871, la formidable 
augmentation des dépenses militaires. 

De 1.022 millions en 1880, nos dépenses 
militaires totales (guerre, marine, troupe* 
coloniales, pensions), ont passé t 1.120 
millions en 1891, puis ont atteint leur 
maximum en 1900 avec 1.351 millions ; 
depuis cal te époque, «face i un énergique 
effort, cette progression a été arrêtée. Eu 
1903 ls budget était de 1.346 millions ; U 
est de 1.300 millions an 1908. 

La Grande-Bresajrne n'a pas échappé a 
cet entraînement. Elle aussi, depuis une 
vingtaine d'années, a enflé sas budgets 
militaires, surtout depuis la guerre sud- 
africaine. En 1896, elle de .entait au total 
980 millions da francs ; en 1898,1100 mil- 
lions et, en 1906, 1600 millions; soit une 
augmentation de 670 millions dans le 
court espace de dix années. 

Le Retchstag allemand a donné à main- 
tas reprises des exemples mémorables 
d'énertt», sa défendant ta bourse des 
contribuables contra le gouvernement 
impérial qui ne cessait de réclamer de 
nouveaux crédits. Mais c'était toujours, 
en tin de lutta, pour céder. Une pruniers 
fois, le chancelier de far dut dissoudre 
la Parlement et agiter aux ysoi de l'Alle- 
magne le spectre dune guerre étrangère 
pour anaeher le vota qu'il sollicitait. 
L'augmentation de la flotte n'a été plot 
tard obtenus qu'au prix de certaines con- 
cessions. Et tout récemment, le prina» 
Hulow a été contraint de dissoudre la 
Hfii-hitag qui lui refusait les crédita 
réclamés pour sa politique coloniale. C'est 
qrte l'ascension est rapide des dépenses 
militaires de l'empire : 693 millions en 
1BW; 666 sa 1891; 9% en 1696; 1.156 en 
1990 , UB9 tu 1909, «t an 1908 voici 

•maftiai 

Elle coûte cher, la paix armée ! 
Faut il a'étouuer après cela des chiffres 

fantastiques qui figurent au total de tous 
las budgets T 

Nous approchons, pour notre compte, 
du quatrième milliard, sans y être arri- 
vés, quoi qn'en dise mon éminent ami 
M. Poincaré. Mats les dépenses du 
Royaume-Uni ont passé de 2.435 millions 
de francs pour 1895 1896 a 3.550 millions 
pour 19051906, soit une augmentation 
de 45 0(0. Le budget de l'Allemagne, qui 
était an 1878187» de 300 milliens.se chif- 
frait au 1904-1905 par 2.805 millions ; 
celui de U Prusse montait de 960 millions 
en 1880-1881 à 8 637 millions en 1906. 
L'Italie qui dépeusait 1.560 millions en 
1895 bonclalt son budget, en 1904-1905, 
avec 1.787 millions. 

Comme on le voit, tout autour de noua 
montent les cimes des budgets. Chaque 
pays a son Himalaya. Mais, tandis que 
nos voisins, par une évolution plus on 
moins rapide et volontaire,transformaient 
peu à peu la régime de leurs impôts pour 
en rendre la charge moins lourde aux 
épaules les plus faibles des contribuables, 
nous nous attardions aux routines égoïstes 
et nous demeurions — contre toute Justice 
et contra tout intérêt — fidèles à notre 
législation fiscale, vieille d'un siècle. 

Actuellement nous demandons environ 
420,0 des ressources budgétaires à la pro- 
priété, sous la forme de contributions di- 
rectes et de droits d'enregistrement; 43 0(0 
aux taxes de consommation, comprenant 
les contributions indirectes at les doua- 
nes, et 150(0 aux monopoles at régies. 

En 1850, c'était 59 0(0 à la propriété; 
29 0|0 seulement aux taxes de consomma- 
tion et 12 0|0 aux monopoles, si bleu que 
depuis un aeml-stècle ce sont les i m pots 
de consommation, c'est à-dire lt charge 
des pauvres, qui n'ont cessé d'augmenter. 
Ainsi, de plus en plu, s'est fait inique et 
insupportable notre système fiscal et de 
plus en plus s'est rapprochée de sa limite 
exirjms la faculté contributive dans le 
pays de la grande masse des citoyens de 
peiit» et de moyenne fertnee. 

Que misaient, pendant ce temra, l'An- 
gleterre, l'Allemagne et l'Italie f Elles 
s appliquaient à transformer leurs instru- 
ments fiscaux, pour les adapter aux né 
ceasités nouvelles. 

ET Angleterre, au fur et a mesure que 
le droit de suffrage s'est étendu sa 1833 
aux classes industrielles et commerçantes 
et plus tard, en 1867, à une nouvelle cou- 
che d'électeurs, la politique fiscale a tendu 
au dégrèvement des petits contribuables, 
par des mesures de faveur. Pour l'mcome- 
tax, la valeur imposée dans la oédule B 
(fermiers) est devenue presque nulle ; 
celle de la cédule D (commerçants et indus 
triais) a quintuplé. Dau ces deux cé- 
dilles, ia proportion des exemptés dépasse 
les 8)4 ; elle atteint 79 et 77 0,0 du nom- 
bre des assujettis, tout en représentant 
81 0,0 des sommes totales sur lesquelles 
l'income-tax est assise. Or ce sont ces 
deux cédilles qui comprennent le plus 
grand nombre d'électeurs. 

La Prusse a son impôt personnel sur le 
revenu global, et depuis la réforme de 
1891, les impôts directs payés aujourd'hui 
"ar le contribuable prussien représentent 

1|3 des recettes nettes do Trésor, les 
taxes indirectes le dixième seulement, (es 
bénéfices des cbemins de fer un autre tiers 
et le reste provient du domaine qui com- 
prend surtout des mines, des usines et 
salines. 

Pour équilibrer son budget, l'Italie a 
élevé, en 1894, de 13.2 à 20 0,0 son impôt 
fur le revenu mobilier, sans en excepter 
la rente nationale. Or cet impôt comporte, 
on le sait, de très larges déductions a la 
base et exonère les très modiques revenus 
des capitaux ; il ne fait payer que les 5(8 
A ceux du travail. 

Qu'est-ce d-dire T sinon que nos budgets 
ne pesant si lourdement sur nous que 
parce que nous nous entêtons è ne pas 
modifier un instrument fiscal devenu 
détestable. Noe dépenses se sont acorues, 
c'est entendu : mats pas dans des propor- 
tions plus élevées que celles de t Angle- 
terre «t de l'Allemagne. Notre situation 
budgétaire aat normale, mais l'impôt an 
France estmal réparti. 

Une très scrupuleuse étude de M. Ri- 
chard von Kaufmann nous montre, en 
effet, qoe la contribuable français pale au 
total, i l'Etat, su département et è la 
commune.la somme moyenne de 181 fr.50, 
le contribuable anglais 196 fr. at la con- 
tribuable prussien 168 fr. 60. 

Non t nous ns courons pas à l'abîme et 
pour faire les réformes sociales qui n'eus 
sollicitant at qui nous demanderont beau- 
coup d'argent, nous trouverons sans peins 
las ressources nécessaires, si nous savons 
éviter la folie des dépenses mi itaires ex- 
cessives, gérer avec économie nos finances 
et surtout modifier notre régime fiscal. 
L'Angleterre, la Prusse et l'Italie même, 
eu s> (Toréent de mettre plus de Justice 
dans l'impôt, noua ont donné l'exemple 
•t tracé la vote. A nous de nous orienter 
résolument vers l'impôt sur le revenu : 
le est l'équité et ITutArêt ; l'énergie éco- 
nome de notre race et la fécondité de notre 
sol admirable feront le reste. 

'/. JHîQIEF, 

La Politique 
Quand MI s'occupe des choses ru****, 

on en arrive vite a se demander ai Us 
gens de ce pays ont réellement ««tu- 
eîence de leur Situation morale de le un 
responsabilités, et de l'effroyabnt inca- 
pacité, née de la corruption, dont ils ne 
cessent de donner des preuve* drues'i 
quelques  années. 

Voici que le généralissime toutafêt- 
kine, l'auteur du fameux plan de ifeul 
dont l'application /ut si complète dents 
les plaines de Afandcnourfe, s'avise, aïs 
publier une volumineuse histoire dé m 
guerre russo-[aponaise,eifim d'erphftrr 
au monde pourquoi son extrnordintmt 
tactique aboutit aux désastres que féUi 
soif. 

Je n'écris pat sans un mouvement *V 
rancune le nom de ce KouropatWne / 
Nous a-t-on asseg dit qu'il était ta héros 
génial qui, d'un seul coup, allait (aire 
rentrer le péril jeune dans le *<<etU I 

Pendant de longs moi»,lui et Statut, 
le gardien de Port-Arthur, furent tur 
les tréteaux de Ut renommée. L'un rtw 
dit la place qu'il pouvait encore défen- 
dre. L autre ne sut rien prévoir et m 

--■- de h 

conviction édifiante la fêle des Mages.Quaniï 
le sort avait désigné le roi de la feve.on don- 
nait une bouteille, en guise de sceptre, a 
ce monarque d'occasion. Mma, dés qu'il ap- 
prochait le verre de sa bouche, le souci As 
•aas convives sw sujet*, n'était pan seu- 
lement de trier 4 tue-léte : <■ Le Roi boit !. 
Mais «usai de boire peur le moins autant 
que lui. On avait coutume é* répandre sur 
la l*U des buveurs récalcitrants le vin qu'ils 
aa refusaient de boire, plus lard, on Jugea 
plu* amutant de les barbouiller en noir en. 
sotivenir de BaHhazar, le Mage tirant sur le ■ 
■we. 

Le roi de la fève réglait Tordre 4essan',ét; 
et imposait é chacun son tour, après la rS 
(élude, la récit d'un conte gai. 

Ipu nombre de ces joyeux contes était ta 
pesisante histoire de ce olerc bon vhanl 
qui. étant allé au lutrin chanter vêpres, 
«prés «voir tiré le gâteau, fut pris d'une av> 
M» sbtrrS'ian de mémoire et. ta hfofm- 
Hfitt, entonna : ■ Le Roi boit ! » Et le»' os- 
listants, qui étaient au*si do belle hum-.ir 
'd'appuyer en cbujur ; H Le Hoi boil 1 Le K» 

parvint jamais à se rendre compte t 
tactique de l'ennemi qu'il ar«t|.i-« 
bëttre. 

H sied dons peu A Kouropaiftrne, «si 
consentit à abandonner k 'premtVre pu- 
ce du moment qu'en ne tftmmu<u( pc* 
«ci eVnotefrnenfs, sTécrire l'histoire 4e 
la défaite russe, a laquelle if conrriisxa 
si largement. Si, surtout, U est d'undé- 
plorahle effet de le voir essayer de reje- 
ter les torts sur (ci autres Qénêr4ux,svr 
ses compagnons d'armes, qui n* turent 
ni plus ni moins coupables eue rai. 

On assure eue le tsar ne «eut >â* que 
le livre paraisse. Il a raison. La-Jï«ssi.- 
a surtout besoin de silence, fout ce qui 
peut être dévoilé è «on sufel est de natu- 
re à hit porter dommage. Qu'elle s'èsju- 
re, qu'elle proc>a> é un vujvureux nm- 
toyagt de ses écuries miHtaues et admi- 
nistratives, qu'elle cesse d'être un pays 
de gabegie et de concussion. 

Siais, surtout, que les acteurs du 'dra- 
me récent demeurent muets. Vne seule 
chose pourrait excuser leurs propos, et 
ce serait te désir de modifier tes mœurs 
de l'fimpire. Mais n'en de semblable 
n'est dans leur esprit, chacun d'eux n'o- 
béit qu'à Fespoir immoral de se justifier 
en accusant son voisin aie ses propres 
fautes t 

Henry JACOT. 

ACTUAUTS 

LE ROI DE_LA FÈVE 
« El ma galette ? u Tel es! le cri qui relen- 

lit aux oreilles de toutes le» boulangères da 
France et de Navarre denum que le Premier 
de l'An est passé. Les boulangères qui, a 
compter leurs écu«, trouvent que les temps 
sont dura, ont bien eu la velléité d'organiser 
la grtve de la galetle des Iloia, mais elles 
semblent revenues, un peu partout, a -le 
meilleurs sentiments a l'endroit de leur 
clientèle. 

D'ailleurs, cette suppression d'un vieil 
usage n'eût pas suffi a détruira une tradi- 
tion depuis si longtemps dans les mœurs 
fnmçaises.On continuera a «tirer les roi» » 
et, dimanche, autour do la table do famille, 
il se trouvera bien encore un ancien pour 
chanter, aver Hi-ranger, la gloire épliénur 
du roi de la lève : 

GrSn l la fera ]• inti roi, 
Nom U Toalona, Ttriti I boira 
Ça, mu tujfi», courooaei-nioi, 
f.t qu'on porte envie i ma gloire. 

Une légende charmante établit ainsi l'ori- 
gine des prouesses bachiques du roi de la 
fève et de» cria juveux : «Le lu boil !» uni 
les saluent au passage : 
Donc Battnaser, Mokliior et Gaapar.W rots ina- 

ftiarués de nets d'aigent. de vemwtt M d'enuiux', 
El suivie d un très lui^ ciuiesje de chameaux. 
S'avancent tels qu'Us sont dans les vieille» ima- 

!gej. 
Us l'avancent et s'arrêtent où s'arrête l'é- 

toile, puis, au seuil d« retable de, ftethWm 
que saint Joseph leur a ouvert, ils' se décou- 
vrait, ou plutôt se déoouronnent humble- 
ment. 

l'ouï- s*iuor l'En'wl qui rH et lu" admire. 
Mais, les d'admirer, l'Enfant ae tourne 

vers sa mère qui lui donne le sein et II 144e 
4 pleines lèvre». OeapAr, qui était un M âne 
réjoui et exubérant, «ébmititt a ce specta- 
cle et s'écrie : M Le roi boit 1 » 

Les artistes flamand*, notamment Jor- 
daéna, se sont surtout appliqué* » traduire 
les scènes de plantureuse réjouissance aux- 
quelles dnnnajent lien, dans leur t^mps, la 
lélc du géleau dea Rois et il y a notamment 
au Louvre le ehei-d'OMivre peut-être de Jor- 
daéns, Le Rot Boit, qui est è In fois un docu- 
ment de la cérémonie familiale du sacre 'lu 
rui de la fevé et un témoignage, avajilagcus 
des liesses de nos bons aïeux. 

En l'honneur du Hat boit!, assure Esticnne 
Paeqnier, dam s*» ni eori»neet R*ckerchtt de 
la France, - cbasoin se desborde k, boire, à 
manger, à danser ». 

Plus tant, L. Sebastien Mercier, qui aveit 
le mot un peu vit, écrivait en constatant la 
pérennité de la tradition gastronomique du 
gâteau des Rots entée sur une tradition reli- 
gieuse :.. Toute tète fondée sur la bâfre doit 
être immortelle ». 

Née aïeux, aee bens aïeux loejewr», eu) 
aimaient à rire, cétébraient éoac avec une 

boil 
D va pans dire que, parmi les « d-us 

d'après boire n è mesure que s'avançaienL 
les santés des douze apôtres et des quatre 
évangaisle», il y en avait de plus salés. 

La royauté do la fève a aurai, dans a, n 
histoire, quelques bonnes méchancetés è 
l'adresse de la royauté véritable. En WOii 
comme Henri IV tirait la fève en galant-' 
compagnie, on apporta la. nouvelle qu-; *~ 
rerae Marie de Médicis avait failli ae no 
à Neuilly: « Grand dommage! laissa éc>: . 
per la reine de la main guuche, qui était 
alors la marquise de Verneuil. Comme j au 
rais crié de bon ccrur : « La reine bott ! ■ 

Au fhéétre ausi le cri traditionnel fit itns 
siennes, a «ne reprèeentatlnn de la Marian- 
ne de Voltaire, qui avait Justement lieu le 
joué des Rois. Au moment où la vieti» ■ 
eTKérode prend la coupe de poison et la 
poitc i\ ses lèvres, un loustic du parieras 
troeria : ■ La reine boit ! IA rcioe boit : » 
et toute la salle de répéter le m au mi- 
lieu de fous rires. !f famil t>ai«*pr le rideau, 

ut ne se releva pas, ni la pièce non plus 
•atleurs. 
La Révolution fui seule à tenir rigueur è 

la fête des Rois fcJle eut même 1a vellé.tt 
de la remplacer par la fêle des San* 
Culottes, ainsi dénommés non parce mi IV 
■'«u allaient par les rue* en bannière* 
mêla parce qulte partaient le panleron l"i 
venait de faire son apparition dans le mon- 
de et eut devint, si l'on peut ainsi dira, t- 
*iene do ralliement des bons b..., eomn * 
disait le père Dticheanc. tandis que h\ ru 
lotte restait l'insigne aristocratique des ci- 
devants. 

Cependant la fête des Sans-Culotte* eut 
peu de succès et les pétissiers conlini*- 
rent h conteelionner les «aletles sèdilieu- 
acw, tant et si bien que lés Comitùs Bée* 
lotionnairea s'en émirent et menacèrent 
tous le» pàtissiiT» dénoncés pour avoir mis 
en vente des gâteaux des rois, de leur Jm ■; 
passer le goût du pain et de les envoyer a 
la guillotine pour leur nprrendre a vivre, 

U n'est plus guère resté qne le g&Kij 
dos Rois des anciennes coutumes pnpu'if- 
rea de la fêle de l'Epiphanie qui antre? >ie 
dormait lieu A de bruyants ébats ésa* la 
rue, è coups d'mufa, de pommes et, & lu» 
easion, de bnules de neige. Mais, sut *l 
du gâteau tl s'est conservé, en bien <k 
coins pittoresques du province, de te» 
chants usages. Ainsi, dans la Beauce. si; 
moment on le chef de famille, avant tran 
ché les parts, va les distribuer', un p-tit 
en/ant se glisse sous la table : — * Feb 
(la fève) ? » interroge le maître de ITVU-H 
— ■ /tarante ! ■ r**ond l'enfant. — « Pour 
qui la part ? u — Et l>nfant désigne M 
A tour chacun dea convives. Arrivé au t 
nie» morceau du gfllenu, il répond : « r^'ir 
le bon Dieu! » C'eot la part du premier :»t'i 
vre qui viendra frapper à la porte hinajin'e 
Uère. 

Worccl FRAXCE. 

AU MAROC 
Faissouli et l'Allemagne 

Cologne, {janvier. 
Lacorrespondent de la a lîaattta de  Colo- 

Re sa Tanger dément le bruit d'après ttqaet 
ÎMooti tarait arboré in drapeau   allemand 

sures maieOB do Zinat. 

Raissoull découragé et lâché 
lies  dépèche da Tanger an   Libéral con- 

Inne que Raîesonli,  découragé. v«   chercher 
■Q  refuge dans le eanctuaira inviolable de 
MokT-Ab-Bel Esalam. 

Da nombreux  douars ont fait  leur loumie- 
•iœ se enl&istrs da la guerre. 

JOUR DE L'AN ENSANGLANTÉ 

DEUX FEMMES^ASSASSINÉES1 

Le vol mobile du crime 
Les ètrennes ronges — Une mère tuée à coups dèj- 

couteau, sa ûlle étranglée et pendue — Maison " 
mise à sac — Découverte des cadavres 

—> Descente du parquet — Autopsie 
des victimes — On retrouve 

huit mille francs de titres 
sous un meuble 

■ « 

LA LÉGION D'HONNEUR 
Nouvelle promotioa 

Parts, S janvier. 
Ou prépare au Ministère de l'Intérieur une 

esoeeua promotion dsrw la Légion d'bonnaue. 
M. Clemenceau s'eat rendu oompie A* la mau 
veiae napreaauon produite par la sommation 
da al médecins en détriment éts fonclion- 
aairea de l'intérieur. Il n'y a en  eSet  qu on 

pré'ei promu otfli 

Lt Vol du fourgon postal 
Toulouse.  2 fanvie , 

Ce matin, M. Gestes, juge  d'iostroetion,   s 
interrogé  Tauiséer.  L'interrogsteirs a dire 
iesna midi. 

Lseemaé s nié être a Toaloasa le >oor do 
vol »n fourgon poêlai, maie il a reeonoo y 
ttrelgl*- Interrogé as eajet da billet que 
Oiniès voetait lai taire passer dans la prison, 
Taiirafe* dit n'u n'est eae raepessaaéa et 
Quties a veM et veut kl 

L'impunité dont jouissent les bandits 
dans les terribles exploits qui ensanglan 
tent et terrorisent la région depuis quel- 
que temps pousse à toutes tes audaces, 
ut seule, la cruauté qui présfaa è la tra- 
gédie de Yiolaines égala celle déployé*! 
dans l'horrible «rime qui vient de jeter 
le quartier baiut-l'ierre, à Croix, dans 
une stupeur protonde, doananl ainsi k 
te population, et en défi de lulrégressc 
du jour de l'an, dos élreoaca rouges. 

Une mi're et sa fille, marchands de 
couronnes, voisines de l'égliae, ont été 
assassinées avec une férocité inouïe ; 
leurs cadavres ont été trouvée Je jour du 
1er de l'an de très bonne heoé*. La mère 
avait été lardée de coups de «outeeni, la 
fille étranglée et pendue. Lesiis&aseins 
avaient emporté tout ce qui faftir parut 
de quelque valeur ; plusieurs rrrillrrire de 
francs en titres et en argent ont disparu 
des meubles bouleversés. 

(es OtCtlMS 
Mme veuve Ismérie Dessuslesniou- 

Uer, Agée de 68 ans, habitait près de l'é- 
glise de Croix, place de la Liberté, 27, 
où elle tenait un magasin de couronnes 
mortuaires et d'objets de piétc-Elle avait 
élé auparavant chaisière à l'église. Sa 
fille Marguerite, âgée de 36 ans, habitait 
avec sa mère. Au commerce de couron- 
ne?, erres avaient joint celui de mer 
chandos de lait Les affaires semblaient 
prospères ; aussi les deux femmes 
avaient-elles la redoutable réputation 
de posséder des économies. 

Rue des Ogicrs, 120, non loin de la 
Ëlace de la Liberté, habite le oeveu de 

[me Dcssuslesmoublier, M. Alphonse 
Jovenaux : travaillant la nuit au peigni- 
ge de l'Ëpeule, A Houb&ix, il avait 
l'habitude de venir chaque malin, 
è son retour du travail, chez ses 
tante et cousine qu'il aidait, au be- 
soin, dans la distribution du lait. Une 
sœur de U. Jovenaux, journalière-, venait 
le soir, sa journée terminé", aider les 
deux femmes i mettre la maison en or- 
dre. 

Parents dans l'angoisse 
M. Alphonse Jovenaux se présentait 

donc, mardi matin, vers 6 heures un 
quart, chez sa tante ; ses appels et les 
coups redoublés qu'il donna sur la porte, 
restèrent sans réponse. D'autant plus in- 
trigué que Mme Dessuslesmoutier ve- 
nait habituellement ouvrir à la première 
demande, M. Jovenaux se rendit chez 
sa sœur, rue Charles Quiul, à qui il fil 
part do rauoruaiie. Olte-et smi ptsassl 
dait une clef de la maison de sa tante 
vint avec son frère ouvrir la porte, •» 
qui fut fait sans perne, ceife-ci n'étant 
lermée qu'a simple tour -, c'était même 
une particularité assez étrange ; les deux 
femmes se verrouillaient de coutume 
plutôt fortement et s; barricadaient en 
donnant A leur clef le plus grand nombre 
de tours possible- Us furent dès lors sai- 
sis d'une angoisse qui ne fit que croî- 
tre jusque la connaissance de 1 affreuse 
vérité. 
- A la lueur d'une allumette, dont s'é- 
claira M. Jovenaux, le magaain apparut 
dans le plus entier bouleversement. Ici 
dr*s couronnes gisaient a terre ; lé une 
vitrine sur laquelle se trouvait une au- 
tre couronne portant l'inscription : < A 
notre mère » était maculée de sang ; plus 
loin, une pantoufle et une galoche ap- 
partenant l'une a la mère, l'autre à la 
fille. 

M. Jovenaux avait quitté sa tante la 
veille vers neuf heures du soir, heure a 
laquelle aucune couronna n'avait cepen- 
dant été déplacée. 

HORRIBLE SPECTACLE 
Pnm($r cadaon a ans ta salis 

â ma/agir 
U. et Mlle Jovenaux péstétrereot en 

suite dans la asile k Mnar presque at 
tenante n» irssasta r-sra s»sceau* assrr 
Oaut tes atteatdtit ; fouje*, 4 M 

d'une allumette, Ils aperçurent, sous s, 
table, étendu sur le dallage et lés 1 
en croix, le cadavre de Mme Ueseti 
moutier. La tête était couverte de l 
l'œil droit hors de son orbite, 
sure profonde au-dessus. Le corsage t 
greié. lataaeit apparaître, près tftr se 
droit, lea traces de deux coups de 
teau violemment portés en pleine. 
truie. Les vêtements de la i 
étaient en outre inondés de i 
que sur le parquet, tout autour du i 
vre, s'étalaient dans le plus | 
sordre une quantité d'objets i 
vrea, paniers, papiers d'affaires, ] 
nant tf une armoire et d'un peeM k 
qui avaient été t 
coustaènUen qui ne laissait aucun é 
sur ce que le vol était bien le moMe «t» 
«rime. 

On a cherché 4 expliquer 1a l'Isiusjef 
prea du corne d-on grand IIIIÏÏIM ée. 
c.uistw apparteuani k ta victime et tjét 
ne portail aucune tache de saur ; san? 
doute, la malheureuse avait dû l'est ar- 
mer pour se défendre ; l'i asjiiiiaCTli A 
bleasores a montré gue lea ooupa soujk 
lesquels avait aucoombé la veuve Dea? 
suslesmoutier avaient été portée evea 
un couteau h lame pins étroite. 

LE SECOND CADAVRE 
Ugottê, étranglé et pend* 4 

une poignée tte porte 
M. el Mlle Jovenaux reprirent cepen* 

danl leur sang-froid el se mirent à lai 
recherche de leur cousine, avec la certi-, 
tude qu'elle avait été également victimo, 
des féroces bandits, mais aussi avec I " 
secret espoir qu'elle n'était 
pas morte et qu'elle aurait besoin de a 
cours. 

Ils avaient   l'intention   de 
dre   au   premier   étage,   mai 
ravant décidèrent d'entrer dans la t 
sine, conligué a la salle k manger, 
d'y prendre une lampe. 

Ils furent aussitôt saisis d'une repri 
de frayeur   lorsqu'ils aperçurent le t 
davre de leur malheureuse cou ' 
du k » poignée de la porte et a,., 
Jovenaux venait de se heurter. 

Pour Ut seconde victime, 1 
avaient tenu sans doute,dans un I 
d'assouvir toute leur cruauté,   k 
preuve de rafiinemcnl. C'est ainsi t 
près avoir fortement noué une i 
au cou de la malheureuse  jusqu'à 
qu'elle soit étranglée, et après   l'a 
bétltonnée   étroitement avec uni 
fis ravalent pendue k la poignée de ] 
porte. Les pieds de la victime   ét&rerjt] 
1res avec son propre tablier.et les main 
étaient garrottées avec les   briéf 
honnet en lu lie noir de la mère. 

Comme pour ht salle k manger, I 
les meubles de la cuisine étaient boul 
versés et leur contenu avait été jeté.i 
terre. Un buffet ne contenant que de i 
vaisselle avait même été vidé, probabt 
ment dans l'espoir qu'il contenait i 
l'argent. 

Sur la table, était encore, te repas i 
les deux malheureuses venaient de f 
parer et qui consistait en un bol de ] 
battu, quelques quarUere de poire 
plusieurs œufs, 

Ls sac du premier étage 
Les assassins avaient bien décidé I 

soumettre tous les recoins de I 
lion k leurs tiiveetigattona ;  
double assassinat accompli. Ht se i 
rent en quête de toit ce qui i 
croître leur butin ; il laul   ■ 
que jusque-là, H magasin, la i 
U salle k manger qui sssris sj__ 
touillée,n'avaient sans dmitejsjf | 
ré grend'ebose, c'est pourquoi r 
minets se rendirent au présumât! 

l'effet de l'explorer.C'est I cet é 
se trouvaient k* chambre* 
vMtUBM ; l'une,celle du Rasa* 
rnoutie*, donnait sur lut 

f lautr 
■sjtrawH 


